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Ains>qu"on l'avait dit. le président du con­
seil, ministre de l'intérieur, est Mahmoud 
Harroudi. qui avait le portefeuille de la 
guerre dans le ministère Chérif-Pacha. et 
qui est remplacé, dans ce département mi­
nistériel, par Arabi-bey. C'est, ea s'en sou­
vient. Mahmoud-Barroudi qui était à la 
tête du mouvement qui renversa Nubar-
l'aclia. 

Quant à Arabi-Bey. après avoir été le 
chef des deux pronunciamentos de l'an 
dernier, il est cette aimée l'instigateur du 
mouvement contre Chérif-Pacha, et c'est 
lui qui inspire la Chambre des notables ou 
lui impose sa volonté. 

La presse anglaise, sans méconnaître les 
dangers éventuels de la situation présente 
en Kgypte, ne se montre pas. en général, 
aussi pessimiste que le Times, et elle 
attend à l'oeuvre Arabi Bey et le parti «na­
tional » avant de les juger définitivement. 
Enfin, elle ne se montre pas favorable à la 
politique d'intervention armée, qu'on pré 
tait à tort aux deux gouvernements an­
glais et français. 

Les deux puissances occidentales veu­
lent le statu quo en Egypte, comme les 
quatre autres puissances ont déclaré le 
vouloir dans leur récente note verbale. 
Mais le statu quo suppose que les droits 
du sultan sur l'Egypte ne reçoivent (pas 
d'extension et que le parti dit national ne 
bouleverse pas l'Egypte, en détruisant le 
pouvoir du khédive ou le contrôle finan­
cier. 

Avant-hier, le cabinet Depretis a posé 
devant la Chambre italienne la question de 
cabinet, sur l'adoption du principe du ocru-
tin de liste. L'ordre du jour motive, ae-
cepté par le ministère, prenait « acte des 
déclarations • cic M. Depretis, puis adop­
tait « le principe du scrutin de liste. » Ses 
deux parties ont été successivement adop­
tées par 9JB6 et 281! voix, contre 185 et 183. 
Le succès du ministère est donc complet. 

DÉPÊCHES COMMERCIALES 
Dépêches de MM. Busch et O», du Havre, 

représentés à Roubaix. par M. Bulteau-tiry 
iiieuprez : 

Havre. I février. 
Ventes 1,200 ». Marché soutenu. 

Liverpool. (ifévrier. 
Ventes 10,000 b. Marché soutenu. 

New-York, 6 février. 
New-York, 12 »»|»». 
Recettes 10,000 b. 
New-Orléans low middling 85 •>(». 
Savnnnah » » Bj »|» 

Bulletin du Jour 
C'est aujourd'hui que le ministère sera 

interpellé à la Chambre par MM. flriBlt, 
Lockroy et Madier de Montjâu. Le résul 
tat ne semble faire doute pt)ur personne, 
et l'on estime à 'W0 le nombre des voix que 
le cabinet réunira. Si c'est pour aboutir à 
Ofl résultat que ces opportunistes mâtinés 
de radicaux cherchent chicane à M. de 
Kreycinet, n'auraient-ils pas mieux fait de 
rester tranquilles et de ne pas faire perdre 
à la Chambre un temps qu'elle aurait pu 
mieux employer T 

Une dépêche d'hier soir donne la compo­
sition définitive du ministère égyptien. 

On dit que le « grand ministère » a laissé 
à ses successeurs une succession embar­
rassante et on plaint les ministres du :5o 
janvier des difficultés dont ils ont hérité. 
Cette manière de présenter les choses nous 
parait peu exact". Peut-être i'est-elle en ce 
qui se rapporte à l'étranger. De ce côté-là. 
il faudrait remonter au gouvernement des 
conservateurs pour trouver une situation 
politique dégagée de trop graves appréhen­
sions. On sent aujourd'hui lout l'avantage 
de la politique de réserve, de prudence que 
M. Tnlcrs avait adoptée, cl qui après lui, 
sous le gouvernement du maréchal de Mac-
Manon, avait été inflexiblement suivie. 
Mais, pour ce qui est de nos affaires inté­
rieures, le nouveau ministère jouit d'une 
fortune incomparable. De toutes parts on 
est disposé à lui faire crédit. A l'extrême 
gauche on a reconnu que. sous prétexte de 
République, nous allions glisser sous le 
gouvernement d'un maître plus absolu 
((ii aucun monarque. 

Les • repaires i ont eu peur dé If. Gam­
betta. et les yens qui ne parlaient, il v a 
peu de temps encore, que de la nécessité 
d aller en avant, se résignent à reculer 
avec MM. de Kreycinet el Léon Say \ 
droite, il y avait dans les allures de M 
(iambetta tant de brusquerie, Ou avait 
affaire arec lui à unsi dangcrcuxbrouillon 
qu'on est tout soulagé pa r la pensée qu'il" 
n est plus là. Ajoutez a tout cela la crise 
financière. Elle tient à une cause plus puis­
sante et plus générale que ta faillite o une 
banque quelconque. Le principe du malaise 
qu'éprouvent eu ce moment toutes les 
Bourses européennes est dans une réaction 
économique contre les excès de spécula­
tion de. ees dernières années. En France 

le orand ministère ». en agitant tous ses 
projets alarmants, a donné a cette réaction 
une vivacité particulière 

Ut baisse des Rentes date de trois mois 
dejù. Elle était inévitable. Tôt' ou tard 
les intérêts devaient s'effrayer de certaines 
menaces. Pour procéder à la conversion 
du 5 0(0 ou au rachat des chemins de fer 
il eût fallu un ministère réunissant toutes 

F E U I L L E T O N DU 7 F É V R I E R 

ELIANE 
PAR A CRAVEN 

VII 
(SUITE) 

Biles étaient toutes les deux émues et 
silencieuses; on eut dit qu'alors, et seule­
ment alors. Ulanche mesurait pour la pre­
mière fois l'importance du changement sur­
venu dans sa destinée; et lorsque le moment 
fut arrivé de dire adieu à sa mère, à son 
frère, aux amis qui l'avaient entourée de­
puis son enfance, et de quitter enfin sans 
retour la maison où elle était née, toute 
assurance un peu enfantine de son atti­

tude i abandonna, son cœur se gonfla, et. 
cramponnée au cou de sa mère, elle se sen : 

lit un moment d'effroi en song-c-ant que M. 
de, Monléon allait l'emmener et qu'il devait 
fnIo,

1
,,Laîi5r^t'îuJ ? e F 1 u ' e , l e a v a ' 1 a 'més jusque-là. Celui-ci. heureusement.sans être 

?v».iuip Lr~f T d u n e délicatesse raffinée. 
i• tîn.r i ^ c A c o , u r - c t c e i l e f " 1 gu'après 
n S r ' î l f ^ , Pendant quelques instants 
pleurer en silence dans les bras de sa 
S m E t l f f l 1Ul- d i t e n f l n doucement sans 
impatience mais non sans autorité : 

— Blanche, venez, il faut partir . 

Tout le monde s'était éloigné au moment 
de ces derniers adieux, qui furent bientôt 
suivis du départ de tous les invités car on 
savait que la marquise dcJUminges quittait 
elle-même P a n s dans la soirée de ce même 
jour. 

Celle-ci. entre la joie, la tristesse et l'agi­
tation, était dans une sorte d'ivresse mo­
rale qui lui interdisait la réflexion, tout en 
lui permettant d'agir comme il le fallait. 

Elle, sentait le grand vide qui venait de 
se taire auprès d'elle. Mais elle renvoyait 
ses pensées à l'heure ou elle pourrai t s'y 
livrer sans témoins. D'ailleurs, a travers 
sa tristesse, elle était satisfaite, non seu­
lement du présent, mais de l'avenir où elle 
entrevoyait déjà l'accomplissement d'au­
tres desseins, en sorte qu'elle continua ius-
qu au départ de son dernier convive à faire 
avec grâce et sans trop d'ellorts les hon­
neurs de sa maison. 

Ce dernier convive, c'était Horace do 
Trevals. 

Au moment où il prenait contré de la 
marquise, elle lui dit : 

— Vous savez sans doute qu'il ne faut 
que deux heures pour aller de Paris à Er-
lon. Vous seriez fort aimable devenir nous 
y faire une visite. 

— Assurément, je n'y manquerai 
puisque vous me le permettez. 

— Vous y rencontrerez la semaine pro­
chaine M. et M'"« de Longvilliers et leur 
petite-tille, comme de raison, notre ami \r-
mand de Malseigne et quelques autres per­
sonnes encore. 

— Il me suffit, .à 
trouver, madame. 

Eliane était à quelques pas de sa tante 
Il s'inclina devant elle. Alors, suivant une 
habitude de son enfance qu'elle n'avait pas 
perdue, elle lui tendit la main, ct elle Si ce 

f este avec d'autant plus de cordialité que, 
ans cette foule d'inconnus, ce persqnnage' 

qui avait été plusieurs fois rapproché d'elle 

pas. 

coup sur, de vous y 

les qualités dont manquait le « grand mi­
nistère ». Le seul résultat qu'a procuré le 
passasre de M. Allain-Targe au ministère 
des finances a été que. pour assez long­
temps peut-être, toute conversion do la 
Rente et tout rachat de nos lignes de che­
mins de fer seront impossibles. Pour le 
premier objet, c'est un mal : pour le se­
cond, c'est un bien. Survenant au milieu 
de !a crise, le nouveau ministère est consi-
déré comme ayant charge d'en atténuer les 
conséquences. A cause de cela encore, il 
est assure; que de toutes parts on aura pour 
lui certains ménagements. 

Nous ne pouvons pas prévoir quel profit 
M. de Freycinet et ses collègues tireront 
de tant d'avantages. Ce qne nous ferions 
si nous étions à leur place, nous le savons. 
Une occasion seprésentant d'arrêter le cou 
rant qui porte de plus en plus le gouver­
nement de notre pays vers le radicalisme, 
nous essaierons de saisir cette occasion : 
qui sait si elle se représentera ? MM. de 
Freyeinet, Léon Say. Ferry, étant répu­
blicains incontestables et se pouvant être 
accusés de « cléricalisme ». il leur serait 
peut-être possible de trouver pour cette 
politique de résistance quelque appui. M. 
Orévy parait comprendre qu'il a intérêt à 
donner le sien. Mais tout cela suppose à la 
fois de la clairvoyance et du courage. Le 
nouveau cabinet en aura-t-il? C'est ce que 
nous verrons. Le passé de la plupart des 
ministres du 30 janvier nous rassure 
peu. 

Quelques-uns disent que, s'ils ont cédé 
jusqu'à présent sur tout, c'était afin de ré­
sister au point ou ils en sont. Nous enten­
dons mal ce calcul ; si cependant, après 
nous l'avoir expliqué, on nous démontre 
par le fait qu'il était bon, nous serons en­
chanté de reconnaître que nos défiances 
étaient injustes. Ces sentiments ne sont pas 
nos sentiments seulement, ils sont ceux de 
bien des conservateurs raisonnables, et 
c'est encore ce qui est un avantage pour le 
ministère du MO janvier, mais aussi ce qui 
ajoute à sa responsabilité. 

JUSTE NOËL. 
.*_ 

Le journal le Siècle prend parti chaque 
jour davantage sinon pour le ministère, du 
moins contre" ses adversaires les opportu­
nistes. Les attaques dirigées par ces der­
niers contre la Chambre des députés, il les 
dénonce en des termes tels qu'on croirait, 
en les lisant, entendre les écrivains du 
journal élyséen la Pmiw. 

Les opportunistes ne peuvent se faire à 
l'idée de voir la majorité républicaine, pas­
ser tout aux ministres actuels.alors qu'elle 
était si incommode au précédent cabinet et 
qu'elle l'a finalement renversé.Peut-être les 
amis de M. Gambetta s'étonneraient-ils 
moins s'ils réfléchissaient que non seule­
ment ie chef du ministère actuel est cour-
lois dans ses rapports, mais qu'il n'a pas 
inscrit le scrutin de liste dans son pro­
gramme. Ce n'est pas dans la nature hu­
maine de chérir la main qui nous menace 
de la mort, et le vote, du scrutin de liste. 
c'était la fin plus ou moins prochaine de 
la Chambre des députés. 

S'il faut en croire le correspondant pari­
sien du Journal de Genève, plusieurs des 
collègues de M. Gambetta s'attendaient si 
peu à leur chute, qu'au milieu de l'orage 
qui les a emportés.ils donnaient leurs soins 
à l'ameublement de leur résidence ministé­
rielle. Le correspondant conclut de ces in­
cidents que le ministère tombé trouve 
dans celle déception ui.e singulière excita­
tion aux représailles. 

Aujourd hiii encore, le GauloU revient à 
M. Paul Bert et le raille de la p*us belle fa­
çon du monde, il nous apprend d'abord 
que, dans son manuel d'enseignement civi­
que à l'usage des écoles primaires, M. Paul 
Bert met au nombre des devoirs du citoyen 
celui de lire les journaux; il a calculé que. 
pendant son ministère, il a constitué trente 
commissions, c'est-à-dire une commission 
tous les deux jours, et insiste beaucoup 
sur son rôle dans la petite église gambet-
tisie. M. Jules Simon— l'article est évi­
demment du spirituel sénateur — pense 
même qu'il est le saint Jean de la secte. 

ENCORE DES SOUS-SECRETAIRES D'ETAT 

Plus nous allons, moins il nous est per­
mis d'esperer que nous ayons jamais un 
gouvernement à bon marché.On n'a jamais 
paru plus disposé à multiplier dans les hautes 

régioas les sinécures grassement payées 
M. Gambetta en arrivant aux affaires 
sétait empressé d'augmenter le nombre 
des ministères: ses successeurs s'occupent, 
parait-il, de grossir celui des sous-secré­
taires d'Etat, (.m va, nous assure-ton. en 
créer deux nouvelles, l'une au ministère de 
la guerre, l 'autre au ministère du com­
merce. 

En thèse générale, et sauf les exceptions 
que peuventjustiller les talents et les mé­
rites des titulaires, nous ne comprenons 
guère l'utilité de ces fonctions sonvent 
assez mal définies. Ces espèces de coadju-
teurs que se donnent les ministres ne leur 
rendent pas, dordinaire.au point de vue de 
l'administration de leur département, la 
moitié des services que leur rendrait un 
bon directeur, où même un modeste chef 
de bureau. Et il y a pour cela d'excellentes 
raisons ; c'est que le sous secrétaire d'Etat 
qui entre au ministère, en même temps que 
son chef de file, y est tout aussi novice 
que lui, tout aussi ignorant des affaires 
qu'il a à diriger et «les hommes auxquels 
il doit commander. 

Ce qu'il faudrait, au-dessous de chaque 
ministre, dans l'intérêt de la bonne gestion 
des intérêts publics, ce serait quelque ha­
bile administrateur général, qui, n'étant 
point un homme politique, ne serait point 
exposé à perdre sa situation à chaque crise 
gouvernementale. Alors on pourrait comp­
ter voir régner dans la conduite des affai­
res de chague département un peu plus 
d'ordre et d'esprit de suite. Ce serait né 
cessaire dans tous les ministères, mais sur­
tout au ministère de l'instruction publique 
et au ministère de la guerre. 

Certes, ce ne sont point les seus-seerô-
taires d'Etat, tels qu'on les Conçoit aujour­
d'hui, les sous-secrétaires d'Etat pris sur 
les bancs de la Chambre, qui pourraient 
jouer le rôle précieux que nous venons 
d'indiquer. Quelle est donc leur utilité ? et 
à quoi pourront-ils être bons ? Leur utili­
té, c'est de permettre aux ministres de sa­
tisfaire leurs amis politiques, en appelant 
au moins l'un deux à un poste aussi hono­
rable que largement rétribué. Leur avan­
tage, c'est de renforcer l'état-major minis 
tériel et d'augmenter dans les jours de 
lutte, le nombre des voix sur lesquelles le 
Gouvernement peut compter. 

Le cabinet actuel, comprenant dans son 
sein moins de, députés que le cabinet pré­
cédent, parce que plusieurs de ses mem­
bres appartiennent au Sénat, il ne lui se­
rait sans doute pas inutile de grossir le 
nombre de ses points d'appui dans l'en­
ceinte du Palais-Bourbon, en s'adjoignant 
une dizaine de sous-secrétaires d'Etat. Il 
ne faudrait pas oublier cependant que cha­
cun de ces très hauts fonctionnaires coûte 
au pays la somme ronde de 25,000 francs, 
sans compter les appointements qu'il faut 
encore allouer aux employés qu'à son tour 
il appelle auprès de lui ; et nous ne voyons 
pas trop pourquoi les contribuables s'im­
poseraient de pareils sacrifices, sans autre 
profit pour eux que de voir le cabinet dis­
poser dans la Chambre d'un plus grand 
nombre de dévouements fort peu désinté­
ressés. 

LE BANQUET DE L'HOPITAL FRANÇAIS 
DE LONDRES 

Avant-hier soir, sous la présidence de M. 
Challeinel-Lacour.ambassadeur da France. 
a eu lieu à WilUs-Room. le quatorzième 
banquet anniversaire de l'Hôpital français. 
La salle était brillamment illuminée et dé­
corée de drapeaux de toutes les nationali­
tés. Le lord-maire n'ayant pu venir au ban­
quet, s'y était fait représenter par le shé-
riff Hogg. D'ailleurs, tous les sheriffs de la 
Cité de Londres avaient bien voulu hono­
rer la réunion de leur présence. 

Parmi les personnes présentes, on remar­
quait le comte d'Aunay, le baron d'Estour-
nelles, le colonel Descharmes, MM. Grozier 
et Lariviere. de l'ambassade de France; les 
consuls de France et de Suisse ; MM. Per-
rctte et Fontaine, du consulat de France : 
les docteurs Vintras ct Coloniiati Meredith 
etc., etc. 

Plusieurs toasts ont été prononcés. De 
celui de M. Challemel-Lacour, nous déta­
chons le passage suivant, dans lequel l'o­
rateur essaie de faire discrètement l'éloge 
de M. Gambetta, sans s'exposer à froisser 
M. C.révy. 

« Messieurs, je vous proposa de porter un 
toast au Président de la République française, à 
M. Jules orévy. Il me sera permis de dire qu'en 
portant un toast à ce premier magistrat, c'est la 

République elle-même, c'est la France que nous 
saluons ; la France qui a la singulière fortune 
d'occuper si souvent la curiosité du monde,arai? 
ou rivaux, et de servir de texte à tant de pro­
phéties hasardées. Vous n'avez pas besoia. mes­
sieurs, d'être mis en garde contre ees apprécia­
tions puériles. Vous savez qu'au-dessous des 
agitations de surface, il y a un fonds solide, il 
y a la France, qui est aujourd'hui ce qu'elleétait 
hier, attachée a la République, avide d'ordre et 
de travail, désireuse de réformes réfléchies,mais 
décidée à n'accepter que celles-là ; vous savez 
que, malgré les dernières péripéties plus on 
moins imprévues de la scène parlementaire, la 
France n'a pas changé et que l'éloquence n'y a 
pas cessé d'y être une force, la raison n'y a pas 
perdu son ascendant ; le souvenir des services 
rendus n'y est pas effacé. 

Sans nous arroger, nous aussi, le don de pro­
phétie, nous pouvons sans crainte prédire 
qu'elle poursuivra, rassurée et confiante, sa 
tâche d'organisation, sous la présidence de M. 
Jules Grévy. Quant à lui du poste où il est placé 
fort au-dessus des rivalités et des petites ma­
nœuvres qui occupent trop souvent la scène po­
litique, il remplira sa fonction qui est de discer­
ner, à travers ce bruit et cette poussière, la 
voix et l'intérêt permanent du pays. La nature 
semble l'avoir fait exprès pour ce rois, et il s'y 
est lui-même prépare de longue date '.par cette 
correction de conduite, quia étél'étude de toute 
sa vie et sa plus haute ambition. » 

Après le banquet, des listes de souscriptions 
ont circulé parmi les convives et ont bientôt 
été remplies par des offrandes importantes. 
Leur montant s'élève, assure-t-on, à 2.000 livres 
sterling, ce qui est fort honorable. 

CAUSERIE 
Voulez-vous être célèbre ? prenez 

la bille à gauche et ramenez la rouge 

Enfin elle est terminée, la grande ba­
taille ! La place de l'Opéra a repris sa phy­
sionomie ordinaire, la foule n'encombre 
plus les trottoirs et les refuges, le Grand-
Hôtel n'est plus pavoisé de drapeaux fran­
çais et américains, et les journaux n'auront 
plus à enregistrer les séries. 

On a déjà deviné que je voulais parler 
du défi de deux joueurs de billards, ces 
héros du jour, dont le nom était sur toutes 
les lèvres. Je dis défi, mot que tout le 
monde comprend, et non pas match, ex 
pression ridiculement empruntée comme 
tant d'autres à l'anglais.Déjà,de son temps. 
Ainyot, que ces emprunts aux idiomes 
étrangers agaçaient fortement, faisait re­
marquer que la langue française n'était 
plus cette » /;ue»se » à laquelle il fallait 
faire l'aumône. Que dirait-il par ces temps 
de match, de mail, de /ire oclocn léd et 
autres niaiseries à la mode t Parlons donc 
français en France et, pour Dieu ! soyons 
aussi déférents pour notre langue que le 
sont pour elle les Russes à Saint Péters-
bourg. 

Un savant aurait découvert le moyen de 
détruire le phylloxéra ou de livrer la lu­
mière électrique à un prix aussi bas que 
l'est l'huile de pétrole que l'on ne vanterait 
pas plus son habilité, qu'on a chante celle 
de ces deux champions. Pendant toute la 
durée de leur tournoi, les journaux ont 
consacré un chapitre spécial à leurs ex­
ploits. Les reporters avaient la bonté d'at­
tendre jusque au-delà de minuit et l'on re­
tardait l'heure du tirage afin de pouvoir 
apprendre aux populations anxieuses les 
péripéties de la lutte et le résultat de la 
soirée. L'un des joueurs personnifiait, 
comme on sait. l'Amérique, et l'autre l'Eu­
rope. Deux escadres se fussent défiées au 
milieu de l'Océan qu'on n'aurait pas obser­
vé ce combat naval avec plus d'attention. 
Sur des tableaux lumineux placés sur la 
façade du Grand-Hôtel et au-dessus des­
quels se balançaient les drapeaux français 
et les drapeaux des Etats-Unis, une main, 
parente éloignée de celle qui avait écrit 
au festin de Balthazar le fameux M<I,IS. 
Thékel, Phares, apparaissait à tout ins­
tant pour venir annoncer les carambola­
ges et les séries. Les uns tenaient pour le 
lutteur français, les autres pour le lutteur 
américain. A un certain moment on crut 
que la foule enthousiaste et emballée, 
comme on dit aujourd'hui, allait exiger 
qu'on lui montrât les queues et les billes 
avec lesquelles ces artistes accomplissaient 
leurs surprenants tours dadresse : 
mais on la calma, en lui faisant observer 
que ces morceaux de bois et ces chicots 
tournés de dents d'éléphants n'y étaient 
pour rien. 

En quoi en réalité consiste le talent de 
ces deux artistes qui jouent au billard 
comme Lizot joue du piano et comme Pa-
ganini jouait du violon T 11 consiste à pren­
dre la bille a t,mtche.a ramener la rouge 
pràs de la blanche, afin de masser les 

trois billes dans un coin, pour se livrer alors 
à une orgie de carambolages. Voilà, réduite 
à sa simple expression, quelle est la stra­
tégie des héros de la queue et de l'ivoire. 
Cela est fort simple, eu apparence, mais 
pour y arriver, il faut autant piocher que 
pour devenir un savant philosophe, un 
grand mathématicien ou un habile jon­
gleur. 

La société, qui ne peut se passer de phi­
losophes et de mathématiciens, prend ses 
précautions pour en posséder, et a des 
écoles spéciales pour en former ; mais com­
me elle n'a besoin ni de joueurs de billard, 
ni de jongleurs, elle ne fait enseigner ces 
talents nulle part. Ceux qui existent se 
sont formés eux-mêmes et ont mystérieu­
sement poussé, comme les truffes parfu­
mées du Périgord. 

Qu'on ne croie pasque je médise desjeux 
et des exercices d'adresse. Ce sont des dis­
tractions indispensables à l'homme, qui ne 
peut pas toujours travailler et penser. J'en 
médis si peu que je prends soin de rappe­
ler quo ces jeux de toute sorte ont été 
chantés par les poètes. \1 Iliade, Y Enéide, 
TtHthnaque leur consacrent des livres en­
tiers. Palamède, au siège de Troie, inventa 
les échecs et les dés. Il jouait avec Achille, 
qui, dit-on, trichait à merveille. Téléma-
que, fils d'Ulysse, luttait avec Adraste, et 
si j 'en crois M. de Fénelon, le terrassait 
avec grâce, aux applaudissements des 
Grecs réunis, comme l'étaient, l 'autre se­
maine, les Parisiens autour du Grand-
Hôtel. 

Plus tard vinrent les tournois ou des che­
valiers se combattaient sérieusement et 
couraient le risque de mordre la poussière. 
Le roi Henri II y perdit la vie. Ce fut, en­
tre nous, un trépas bien ridicule. 

Les tournois ne s»nt plus: nous les 
avons remplacés par les courses de che­
vaux, dans lesquelles des jockeys se rom­
pent trop souvent les côtes, puis par les 
tirs aux pigeons. Ces tirs ne sont pas dan-

f ereux. ils ne dépeuplent que les colom-
iers. Gelui de Monaco fait en ce moment 

presque autant de bruit que la partie de 
billard qui vient de finir. Chaque jour le 
télégraphe nous transmet le résultat des 
poules. 11 y a des gens qui attendent ces 
dépêches avec autant d'anxiété que l'an­
née dernière on attendait celle de New-
York annonçant de combien de grammes 
avait maigri le docteur Tanner pendant eo 
jeûne ridicule uuquel il s'était condamné 
pour gagner une somme de dollars supé­
rieure à celle qu'il aurait récoltée en soi 
gnant ses semblables. 

Toutes ces curiosités étranges, qui sont 
devenues à la mode et qu'éprouvent ou fei­
gnent d'éprouver tant de gens, ne prou­
vent-elles pas que les hommes ne sont, en 
réalité, que de grands enfants qui, n'osant; 
plus jouer à la balle ou au cerceau, les on!. 
imaginés tout exprès pour les remplacer :' 
Pour ma part, je ne les partage pas, et je 
regrette de ne les point partager. Mais, 
dira-t-on, ces curiosités son. inoffensives. 
Pas tant qu'on pourrait le croire. Je ne 
partagerai cet avis que quand ces curieux 
futiles cesseront d'avoir les yeux toujours 
fixés sur des gens qui ne le méritent pas, 
et un peu plus sur ceux qui le méritent. Si 
on en doute, on peut compulser les collec­
tions des journaux, et on verra que, dans 
ces derniers temps, il a été bien plus parle, 
des Cloches de Curneville et de Mme Théo 
que de IL Chevreul et do M. Pasteur . 

BOBOTAS. 

Bulletin mil i taire 
Voici le passage de la déclaration du gouver­

nement, qui a trait aux affaires militaires : 
« Nous poursuivrons activement la révision 

de nos institutions militaires, déjà mise à l'étu­
de par nos prédécesseurs. Le problème nous pa­
raît devoir être abordé et résolu à un point de 
vue d'ensemble; la réduction du service militai­
re à trois ans ne peut être obtenue qu'à l'aide 
d'ua bon système de recrutement des sous-ofli-
ciers et d'une solide organisation de troupes spé­
ciales pour nos possessions extérieures.» 

C'est court et, en même temps, ce n'est. 
pas très explicite ; il est vrai qu'une déclaration 
politique n est pas un programme militaire. 

Le général Campenon était partisan du servi­
ce de trois ans et du service obligatoire pour 
tous; le général Billot n'est évidemment pas 
aussi catégorique, puisqu'il n'admet le service 
de trois ans qu'avec un bon système de recrute­
ment des sous-officiers et une solide organisa­
tion de troupes spéciales pour nos possessions 
extérieures. 

A notre avis, sur ce point spécial, c'est le nou­
veau ministre de la guerre qui est dans le vrai : 
mais (jue pense-t-il du volontariat, de la créa­
tion du 2<> corps et de la mobilisation partiel­
le ? 

dans la journée, lui semblait presque être 
une ancienne connaissance. Horace prit la 
petite main qui lui était offerte et il laboi 
sa avec un air de respectueuse galanterie 
qui déconcerta Eliane. 

Kllé la retira brusquement et, lorsqu'il 
lut parti, elle dit en rougissant : 

— Ce M. de Trévals me traite avec trop 
de respect ou... i ropde familiarité. 

Kaynald 1 avait remarqué. 
— C'est que, dit-il «lus vivement ou'il ne 

I aurait voulu, vous l'avez traité avec trop 
ne bonfe. • 
. Cependant son accent était joyeux. 11 

sétai t beaucoup ennuyé toute la "journée, 
et son ami Horace lavai t plus d'une fois 
impatiente, notamment pendant le déieu 
ner. où il avait trouvé moyen de se placer 
près d Eliane. Mais maintenant il ne son­
geait plus qu a lui-même et à son prochain 
départ pour Erlon avec elle. Les paroles 
que sa mère avait dites en voiture résoa 
riaient encore à son oreille, et il leur don­
nait 1 interprétaton la plus favorable à ses 
désirs. Toutes les inquiétudes ainsi que 
Ions les avis d'Armand s'onaçaient de sa 
mémoire, hormis celui de se taire pour le 
moment. Que lui Importait ? Il n'était pas 
presse, pourvu que sa douce vie actuelle 
put continuer ou ne changeât que pour 
devenir plus douce encore, lorsqu'il pour­
rait parler et agir selon le voeu de son 
cœur. 

Lorsque le silence commença à se rétablir 
et que la marquise se retrouva dans sa 
grande maison vide, elle éprouva les pre­
miers symptômes delà réaction qui devait 
naturellement suivre toutes les émotions 
de la journée: mais Eliane. tout en luiépar-
gnantla fatigue des préparatifs nécessaires 
pour leur voyage, sut ne la laisser ni seule 
in inoccupée, et. sans paraître songer à la 
distraire ou a la consoler, elle sut y parve­
nir et empêcher le silence et la solitude de 
1 envahir» 

A la nuit tombante ils se mirent en route, 
et au bout de deux heures et demie de 
Voyage ils arrivèrent au château d'Brlon-
les-Bois, ou Eliane venait pour la première 
fois. On gravit les marches d'un perron 
tout bordé de fleurs. On traversa un large 
vestibule, et Eliane suivit sa tante dans un 
grand salon tendu de damas rouge, sur 
l'un des panneaux duquel était suspendu 
un grand portrait de Kaynald. à l'âge de 
dix-huit ans. Ce salon était faiblement 
éclairé par une lampe placée sur une haute 
cheminée, mais la soirée était si belle 
qu'une des fenêtres, encore ouverte, laissait 
apercevoir, à la lueur brillante des étoiles, 
quelques-uns des traits du paysage. Eliane 
sen approclpi et jeta un regard dans la 
nuit sur les beaux arbres immobiles et sur 
les collines boisées qui bornaient l'horizon. 
Lue odeur de réséda ct d'héliotrope monta 
du jardin jusqu'à elle... 

Il est difficile de décrire ce qu'elle éprou­
va, mais ce fut une sensation imprévue et 
délicieuse. Elle avait toujours aimé la 
campagne, et par hasard, depuis son arri­
vée en France, sa tante n'avait pas quitté 
paris: mais elle n'avait pourtant pas songé 
à se réjouir d'y venir pour la première fois, 
ce jour-là. parce que chaque fois qu'il lui 
était arrivé de songer à elle-même depuis 
juelque temps, elle s'était dit que ée serait 

pour lesquelles la nature est vivante et 
parlante, et si la sainteté s'ajoute, en elles-, 
h ce don précieux, elles peuvent peut-être, 
cornrDe S»int François d'Assise, entrer en 
rapport uiredt livee I* création toutentiere. 
et appeler, comme lui. < frères* et <sœurs » 
le soleil, la lune et les étoiles, les oiseaux 
de l'air, et les animaux, dont le muet re­
gard semble parfois interroger si mysté­
rieusement celui de l'homme. 

Eliane avait l'une de ses âmes, et c est 
pourquoi la campagne était animée pour 
elle d'une indéfinissable Vie, et elle n'y con­
cevait pas i ennui: toutefois, un sentiment 
confus de joie différent de celui-là se mê­
lait à l'impression que je viens de décrire. 
Ravnald avait cause, en route, un peu plus 
qu'à l'ordinaire, et. lui aussi, il avait paru 
d'une gaieté oui n'avait pas de cause appré­
ciable. Pendant le trajet du chemin de fer 
(où elle l'entendait parler sans le voir), au­
cune de ses paroles ne s'était pourtant 
adressée directement à elle, mais tout ce 
qu'il disait lui semblait répondre à ses pro­
pres pensées, et il est indubitable qu'en ce 
moment elle était heureuse de songer qu'il 
était là. et que le lendemain ils pourraient 
encore causer et peut-être se promener en­
semble à Paris. Depuis plus de quinze jours 
elle avait à peu près perdu son cousin de 
vue, tant il était demeuré Adèle à sa pro-

qu'elle le pouvait la besogne de l'excel­
lente personne, qui jamais ne s'apercevait 
de l'épuisement de ses propres forces et 
ne songeait qu'à ménager celles d'autrui. 

— De grâce, mademoiselle Sylvestre, 
laissez-moi porter ces livres. Où faut-il les 
mettre ? 

— Là. sur la table, près du fauteuil. 
— Et ce nécessaire ? 
— Vous ne pourrez pas le porter, il est 

trop lourd pour vous. 
Eliane le lui enleva des mains en sou­

riant : 
— Dites-moi où il faut le placer. 
— Là, sur la console; et cette autre botte 

sur l 'étagère. 
— Et cette petite petite pendule? 
Sur la cheminée: ce sont des objets dont 

madame la marquise prend soin elle-
™ L o u bien c'est vous qui vous en char­
gez: la 

pour elle une triste journée que celle du messe et avait évité de se rapprocher d'elle, 
mariage de sa cousine. Elle avait redouté et elle l'avait remarqué sans trop s'avouer 
d'avance cette première soirée où elle se 
trouverait sans elle, seule dans un lieu 
inconnu et tout à fait différent de celui où 
elles avaient vécu ensemble. Mais toutes 
ses prévisions étaient vaines, car mainte­
nant elle se sentait si joyeuse que son cœur 
en était ému. Elle aimait beaucoup Blan­
che pourtant, et Blanche jusqu'à ce jour, 
l'avait aimée plus que personne en France. 
Mais quelque chose de plus puissant que 
son amitié comnfaiten.ee moment le vide 
de son a b s e n c e ^ Il-y- à^d'ailleurs des âmes 

qu'elle s'en était affligée 
Les pensées, lorsqu'on les laisse se pré 

cipiter sans contrôle, vont vite, et la con­
templation d'Eliane n'avait pas duré au-
delà de trois minutes lorsqu'elle s'aperçut 
que Mlle Sylvestre était occupée à distri­
buer le contenu d'un grand coffre entre les 
tables du salon et la chambre voisine, qui 
était celle de la marquise. Elle allait et ve­
nait d'une pièce à l'autre, et Eliane se mit 
à la seconder activement, allant et venant 
comme elle et cherchant à alléger le plus 

— Oui fort souvent.. J'espère que 
pauvre Julie soupe en ce moment elle mou-
TA— Vous'aussi. peut-être, mademoiselle ? 

— Non, mais je crois que je suis bien fa­
tiguée.^ c r Q j s a n s g . s a R g p e i n e V o u s 

étiez levée ce matin une heure avant lo 
JOComment dormir le jour où ma chère en­
fant Enfin, elle sera heureuse, Dieu soit 
loué».".. Où sont-ils, en ce moment, Eliane, 
p e n s e z - v o u ^ e n d u d i r c ^,.[s s e r a i e n t a 

Crécy à l'heure même où nous arriverions 
fou t en parlant, Eliane rangeait ton 

J 0 ^ 5 c e t étui ? demanda-t-elle. 
— Oh '. donnez-le moi, je veux l'ouvrir ; 

c'est son portrait. 
(A suivre) 
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